DECLARATION 


M.  LOUIS  DE  NARBONNE, 

' . ’ ' ■ ■ 

ANCIEN  MINISTRE  DE  LA  GUERRE  , EN  fRANCE 

\ 


Vans  le  Frocèsidu  RoL 


A LONDRES, 

Chez  les  Marchands  de  Nouveautés, 


1793, 


MM.  TRONCHET  & MALESHERBES. 

J* ai  Vhonneur^  MeJJîeurs,  de  vous  adrejfer 
ma  Déclaration  tomme  Français  ^ G comme 
Ministre  du  Roi , dans  U Procès  de  cet  in-- 
fortuné  Monarque  j pour  qui  tout  nef  pas 
dit  encore;,  puifquil  luLrefe  fs  vertus , fon 
courage  & vos  talens, 

L.  DE  NARBONNE. 
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DECLAPlATION 

&c.  &c. 


Ij  a Convention  a pafle  à l’ordre  du  joui 
fur  ma  dem^ande;  elle  n’a  pas  même  en- 
tendu le  développement  des  motifs  qui 
me  donnoient  des  droits  particuliers  pour 
1 obtenir.  Sans  doute  un  grand  nombre 
de  Français  étoient  prêts  à fe  préfenter 
comme  défenfeurs  de  Louis  XVI , & pof- 
sèdent  pour  faire  éclater  la  jufiice  de  cette 
caufe  des  talens  qui  me  font  refufés,  & 
que  je  vois,  avec  bonheur,  réunis  dans 
la  personne  de  MM.  Tronchet  ôcdeMa- 
lesherbes  : mais  Je  pouvois,  comme  mi- 
niflre , témoigner  quelques  faits , & jeter 
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quelques  lumières  fur  un  procès  où  les 
règles  générales  de  l’équité  doivent  être 
d’autant  plus  refpeftées , qu’on  écartoit 
tous  les  fouvenirs,  tous  les  ferments  qui 
faifoient  de  l’inviolabilité  de  la  perfonne 
du  Roi  un  principe  folemnellement  con.- 
facré. 

L’immenfs  majorité  de  la  nation  Fran- 
çaise, celle  même  de  la  Convention  ne 
veulent,  pas  la  mort  du  Roi , l’Europe  en 
a horreur  ; & les  hommes  les  plus  en- 
thoufiaftes  des  principes  de  la  révolution  , 
de  France,  frémilfent  à la  feule  idée  de 
cette  atroce  injuflice.  C’ell  que  toutes 
les  calomnies , tous  les  efforts  de  la  haine 
n’ont  pu  préfenter  Louis  XVI  comme  un 
tyran , &c  que  fes  défauts  6c  fes  qualités 
rendent  également  abfurde  une  pareille 
dénomination.  Il  efl  donc  impoffible  de 
croire  à la  vérité  de  l’indignation  qu’on 
témoigne  contre  le  Roi,  6c  cette  fureur 
barbare,  n’a  pas  même  le  trifte  honneur 
de  paffer  pour  naturelle. 
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La  Convention  paroît  divisée  entre 
deux  partis.  L’un  pourfuit  les  projets  dont 
les  maffacres  du  2 feptembre  ont  été 
l’affreux  lignai  ; & l’autre  défendroit  la 
vie  du  Roi  , & fe  plairoit  dans  l’exercice 
de  quelques  vertus  ^ s’il  ne  craignoit  pas 
de  perdre  cette  popularité  , , divinité  de 
la  France  depuis  4 ans , courtifée  par  l’am-' 
bidon  ou  la  peur  , fuivant  les  époques 
de  la  révolution  dans  lefquelies  des  fuccès, 
ou  de  grands  périls  flattoientl’efpérance, 
ou  rempliffoient  de  terreur.  Il  n’efî  plus 
au  pouvoir  de  cette  Convention  de  don- 
ner à la  mort  du  Roi  aucune  apparence 
de  légalité.  Tous  les  caraflères  de  l’affaf- 
finat  appartiennent  déjà  à l’inArudion  de 
ce  procès.  Les  expreffions  des  orateurs 
qui  ont  parlé  dans  cette  caufe^  loin  de 
rappeller  l’impartialité  d’un  juge , fur- 
paffent  la  féroce  ivrelfe  de  la  vengeance 
perfonnelle.  Les  nouveaux  ennemis  du 
malheureux  Louis  XVI  croyant  s’élever 
au  deffus  du  rang  fuprême  qu’il  occupoit 
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jadis  5 en  l’accablant  d’outrages  ; mais  ces 
emportemens  font  foupçonner  feulement 
que  le  titre  de  Roi  produit  sur  eux 
encore  un  plus  grand  effet  qu’ils  ne  pen- 
fent.  La  terreur  enfante  la  rage  ; la  véri- 
table grandeur  efl:  calme  6c  s’appuye  fur 
la  juftice. . . mais  il  faut  contenir  fon  ame, 
& fîmplement  expofer  des  faits  : peut- 
être  leur  reife-t-il  encore  quelque  puif- 
fa  nce,  celle  des  fentimens  n’exifle  plus 
aujourd’hui. 

J’ai  été  5 félon  mes  forces , un  Minifire 
véritablement  fidèle  à la  conflitution  ; j’ai’ 
regardé  comme  un  devoir  de  me  fou- 
mettre  aux  loixdemonpays;  j’ai  cru  trou- 
ver l’avantage  perfonnel  du  Roi , & l’in- 
térêt général  dans  la  fincérité,  dans  l’ac- 
tivité des  efforts  confacrés  à faire  marcher 
le  Gouvernement.  La  Conflitution  avait 
fans  doute  de  grands  défauts;  mais  l’ef- 
prit  révolutionnaire  étoit  fi  puiffant  en 
France,  que  toute  tentative  rétrograde 
étoit  une  chimère;  & l’on  n’auroit  pas 
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eu  trop  des  reffources  réunies  du  talent 
& du  caraftère  , pour  arrêter  la  révo- 
lution à la  Conffitution  qu’elle  avoit  pro- 
duite, jufqu’à  l’époque  où  letemsauroit 
amené  les  changemens  délirés  par  tous 
les  hommes  éclairés. 

Quelques-uns  de  mes  collègues  avoient 
une  manière  de  voir  différente;  & pro- 
. fondément  inquiet  des  dangers  que  je 
voyois  s’approcher  avec  tant  de  violence , 
je  leur  montrai  une  oppofîtion  direâe 
& publique  qui  dût  déplaire  au  Roi , & le 
décider  à éloigner  un  homme  dont  la 
jeuneffe  ne  pouvoir  lui  infpirer  une  con- 
fiance qui  réfiftât  aux  attaques  multipliées 
dirigées  contre  lui.  Mon  éloignement  du 
Minifière,  ne  peut  donc  être  confidéré 
comme  une  aélion  interprétative  des  def- 
feins  du  Roi;  je  ne  le  préfenterai  pas  non 
plus, il  efi  vrai,  comme  une  raifon  de  croire 
à mon  témoignage  dans  la  caufe  de 
Louis  XVL  Quel  homme  peut  refter,même 
impartial,  à rafpeâ  de  tant  de  malheurs  ; 

A 4 


(8  ) 

dequelrefpeft  ne  fefent-on  pas  pénétré 
pour  la  folemnité  de  ces  grands  revers , & 
fi  Ton  avoir  pu  fe  flatter  que  fes  intentions 
& fles  projets'  en  auroient  détourné  Fat- 
teinte, quel  remords  ne  feroitpas  éprouver 
la  crainte  d’avoir  négligé  un  feui  moyen 
d’attacher  " à foi  le  Prince  infortuné  , 
qu’on  voudroit  fauver  aux  dépens  de 
fa  vie. 

J’ai  été  dans  le  confeil  du  Roi  depuis 
le  mois  de  décembre  jufqu’au  mois  de 
®iars  1792,  c’eft-à-dire , à lepoque  où 
la  grande  queftion  de  la  guerre , étoit  fans 
celTe  agitée.  Je  penfois  qu’il  falloir  a tout 
prix  , faire  ceffer  les  inquiétudes  • politi- 
ques qui  alimentoient  les  troubles  inté- 
rieurs , exiger  la  ceffation  des  raffemble- 
mens  hoftiles  des  émigrés,  montrer  que 
la  France  étoit  toujours  une  puiffance 
redoutable,  enfin,  affiirer  la  paix  par  les 
préparatifs  de  la  guerre.  Je  penfois  que 
lorfqu’on  parloir  au  nom  d’une  Nation 
libre , il  étoit  commandé  de  tenir  le  lam 
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gage  qu’on  eût  approuvé  dans  le  Miniftre 
de  Louis  XIV.  Ce  plan  de  conduite  étoit, 
je  crois  , le  plus  sûr  moyen  d’éviter 
la  guerre  & de  contenir  le  jufte  orgueil 
d’un  peuple  qui  s’indignoit  de  n’étre 
plus  compté  dans  la  balance  des  forces 
politiques  de  l’Europe.  J’ai  vu  conflam- 
ment  le  Roi , lorfque  j’expofois  ces  princi- 
pes dans  le  confeil,  s’identifier  avec  l’hon- 
neur delà  Nation  5 approuver , féconder 
les  efforts  que  je  fis  pour  rétablir  en  trois 
mois  une  armée  déforganifée  , écrire  aux 
généraux  les  lettres  les  plus  propres  à 
encourager  leur  zèle,  nommer  aux  places, 
que  la  Conftitution  laiffoit  à fa  dispofi- 
tion,  les  hommes  les  plus  connus  par 
leur  patriotifme , & montrer  aux  Fran- 
çais qui  fervoient  la  caufe  de  la  liberté, 
qu’on  bleffoit  fon  cœur  & fbn  opinion , 
en  s’unifiant  aux  émigrés  ennemis  de  la 
Confiitution  nouvelle.  Le  Roi  joignoit  , 
il  eft  vrai , à l’occupation  fincère^ Je  tous 
les  iHovens  d’affurer  le  fiiccès  de  la  guerre. 


ün  ardent  délîr  de  maintenir  la  paix  ; & 
il  peut  être  étrange  de  trouver,  à la  fois , 
dans  la  Convention  , un  parti  qui  fe 
vante  d’avoir  forcé  ce  Prince  à déclarer 
la  guerre,  & un  autre  qui  l’accufe  de 
rinvafion  des  étrangers. 

Je  peux  certifier  que  le  Roi  n’a  rien 
négligé  pour  éviter  la  guerre  à la  France , 
& qu’il  exifle  des  lettres  de  lui , à diffé- 
rens  Souverains  de  l’Europe,  qui  deman- 
doient  en  fon  nom  & pour  fon  propre 
intérêt  que  la  paix  ne  fût  point  troublée. 
Louis  XVI  craignoit  plus  que  perfonne 
l’arrivée  de  fes  prétendus  libérateurs  ; 
peut-être  favoit-il  préfager  qu’elle  ne 
pouvoir  lui  être  que  fonefte;  mais  fur- 
tout  , dirigé  dans  tous  les  terns  par 
les  principes  de  la  morale  la  plus  reli- 
gieufe,  il  avoit  l’horreur  de  l’effufion  du 
fang.  On  fait  indifputablement  que  de- 
puis le  commencement  de  la  Révolution, 
le  Roi  a repouffé  tous  les  projets  qui  pou- 
voient  expofer  la  vie  de  fes  amis  ou  de 
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fes  adverfaires  ; 8c  le  lo  Août  meme,  on 
n’a  pu  lui  arracher  que  l’ordre  dese  défen- 
dre. Ceux  qui  fe  glorifient  maintenant 
d’avoir  préparé  les  événemens  de  ce  jour , 
auront  de  la  peine  à expliquer  comment 
la  gloire  en  efi  pour  eux,  8c  le  crime 
pour  Louis  XVI.  Comme  en  difpofant 
defpotiquement  de  la  tribune  et  de  la 
prelfe  on  influe  fur  l’opinion  des  hom- 
mes; comme  on  les  enivre  de  raifonne- 
ment;  comme  on  environne  tellement  la 
vérité  de  tout  ce  qui  n’efl;  pas  elle , qu’elle 
fe  perd  au  milieu  des  paroles,  des  idées, 
8c  des  mouvemens  dont  la  rapide  fuccef- 
fion  éblouit  prefque  le  cœur , 8c  femble 
étourdir  l’infliriéî;  naturel.  Enfin  on  ac- 
cufe  le  Roi  d’avoir  ordonné  que  les  places 
8c  les  troupes  feroient  m.al  approvifion- 
nées  afin  que  le  royaume  fût  livré  fans 
défenfe  aux  armées  étrangères.  Des  dates 
précifes  répondent  fans  réplique  à ces  ac- 
cufations  : mais  qui  fait  examiner  des 
dates;  qui  difiingue  les  tem.s  au  milieu 
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des  paffions  qui  ne  comptent  que  d’après 
Fère  de  leurs  défirs , ou  de  leurs  regrets  ? 

Quand  je  fuis  forti  de  place , le  i o Mars, 
il  falloir,  & je  l’ai  fouyentrépété  au  comité 
militaire , il  falloir  encore  deux  mois  de 
foins  continus , & j’ofe  le  dire , aflifs  , 
comme  les  miens , pour  achever  de  mettre 
Farmée  en  état  d’entrer  en  campagne. 
L’état  où  elle  étoit  , conftaté  par  mon 
rapport  à l’Affemblée  , n’a  jamais  pu  être 
démenti  par  les  recherches  les  plus  ar- 
dentes de  mes  ennemis;  & depuis  le  lo 
Mars,  jufqu’au  20  Avril  , époque  de  la 
déclaration  de  guerre,  ce  font  des  Minif- 
tres  Jacobins  , c’eft  M.  Dumourier , & 
bientôt  après , M.  Servan  , qui  ont  tout 
dirigé  ; comment  donc  le  Roi  feroit-il  ref- 
ponfable  de  la  précipitation  de  leurs  me- 
fures  ? quelle  influence  pouvoit-il  avoir  fur 
leur  adminiflration  ? En  eft-il  aucun  qui 
osât  dire  que  le  P^oi  leur  avoit  demandé 
d’alFoibhr  la  garnifon  ou  l’artillerie  de 
LongwiSc  de  Verdun?  Et  s’il  leur  avoit 
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fait  cette  demande  , auroient-its  dû  lui 
obéir;  & n’étoientdls  pas^  par  la  confti-- 
tütion,abfolument  les  maîtres  de  diriger, 
à leur  gré , les  préparatifs  de  la  guerre  1 
Les  premiers  échecs  cependant  qu’a  reçu 
Tarmée  françaife  a Mons  & à Tournay , 
ont  eu  lieu  fous  un  Miniflère  Jacobin; 
& ceux  de  Longwi  & de  V erdun  appartien- 
nent vifiblement  aux  intelligences  d\m 
parti  dans  l’intérieur  du  royaume , & non 
aux  mauvais  approvi/ionnemens  de  ces 
places.  Si  le  Roi  avoit  été  d’accord  avec  les 
chefs  des  armées  étrangères , il  eut  profité 
des  vœux  que  formoit  pour  la  guerre  le 
parti  populaire  ; il  n’auroit  pas  eu  la  noble 
maladrefie  de  les  combattre  long-tems; 
enfin  , s’il  eut  voulu  que  cette  guerre  fût 
conduite  perfidement,  ce  n’efl:  pas  à des 
Miniftres  Jacobins  qu’il  en  eût  confié  la 
direâion  , à des  Miniflres  dont  il  ne  s’eil 
féparé , fix  femaines  feulement  avant  le 
lo  Août , que  par  le  confeil  & la  volonté 
même  de  M.  Dumouriez,  — Non,  tous 
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VOS  efforts  font  vains;  non  , jamais  vous 
n’affocierez  enfemble  l’idée  de  Louis  XVI 
& celle  du  crime.  Il  a été  foible  peut- 
être  : peut-être  il  n’a  pas  eu  le  courage  de 
donner  à perfonne  fa  confiance  toute  en- 
tière ; & dans  la  plus  difficile  des  circonf- 
tances , il  n’a  pas  fu  affez  ni  fe  montrer  , ni 
refier  Roi  : mais  plus  vous  anéantiffez  en 
lui  ce  titre  , plus  vous  ne  le  confidérez 
que  comme  un  fimple  citoyen  , mioins 
vous  avez  le  droit  de  le  condamner  ; car 
il  efi  impoffible  de  pofféder  fur  tous  les 
rapports  particuliers  , des  vertus  auffi 
douces  &auffi  pures.  Pourquoi  donc  vou- 
lez-vous fa  mort?  Efi-ce  pour  jufiifier  la 
déchéance?  alors  je  fuis  plus  républicain 
que  vous  ; car  je  ne  penfe  pas  qu’il  foit 
befoin  de  trouver  des  crimes  au  Roi  pour 
motiver  la  perte  de  fa  couronne.  Une 
Nation  a le  droit  de  changer  fa  confii- 
tution  ; & fi  5 véritablement  , le  Peuple 
français  a ceffé  de  croire  à l’avantage  du 
gouvernement  monarchique  , fes  Repré- 
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fentan^  ont  pu , ont  dû  en  prononcer  la 
deftruftion.  Vous  n’avez  pas  befoin  d’en- 
taffer  des  calomnies  fur  cette  augufte 
viffime , comme  s’il  vous  falloir  une  ex- 
cufe  à une  réfolution  que  vous  aviez  le 
droit  d’énoncer,  s’il  eft  vrai  que  vous 
exprimiez  la  volonté  de  la  Nation.  Pour- 
quoi voulez-vous  la  mort  du  Roi  ? Eft-ce 
parce  que  vous  craignez  que  fofi  nom  ne 
relève  un  jour  un  parti  qui  le  replace  fur 
le  trône?  Je  fuis  encore  plus  républicain 
que  vous.  Je  fais  que  le  fort  de  la  royauté 
en  France  ne  tient  pas  à la  dèftinée  d’un 
homme.  Les  trônes  feroient  menacés, 
peut-être , fi  la  République  de  France 
eût  établi  l’obéifiance  aux  loix , la  dou-  f 
ceur  des  mœurs , le  refpeft  de  toutes  les 
vertus  ; mais  fi  elle  continue  à préfenter 
le  fpeéiacle  de  la  férocité  unie  à l’igno- 
rance , d’une  inégalité  inverfe  qui  remet 
la  puiflance  entre  les  mains  du  crime  & 
de  l’impéritie , & la  ravit  fuccefuvement  à 
tout  ce  qui  s’élève  à des  idées  poffibles. 
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OU  à des  fentimens  humains  ; ce  n’eft 
pas  feulement  Fun  des  defcendans  d’une 
race  qui  a gouverné  mille  ans  la  France, 
ce  n’eft  pas  celui  qui  fut  le  chef  légitime 
de  la  Nation , qu’elle  ira  chercher  pour 
le  mettre  à fa  tête  ; c’eft  le  premier  homme 
qui  5 réuniifant  fous  fes  ordres  une  force 
publique  quelconque  , pourra  garantir  à 
chacun  la  confervation  de  fes  propriétés 
& de  fa  vie» 

Le  Miniilère  important  qui  m’a  été  con- 
fié, le  nom  de  Français  que  je  porte  en- 
core, ma  confcience,  tout  mefaifoitun 
devoir  de  cette  déclaration  qui  fe  perdra 
dans  Fimmenfité  des  preuves  en  faveur 
d’un  Prince  qui  a déjà  fait  entendre  fi 
viftorieufement  le  langage  de  la  vertu* 


L.  DE  NARBONNE* 
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